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Erin. Si fait, mou frere. Us savent la plupart de fort
belles humanites, savent parler en beau latin; savent
nommer en grec toutes les maladies, les defiuir et
les diviser; mais, pour ce qui est de les gue>ir, c'est
ce qu'ils ne savent point du tout.

ARG. Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, sur
cette matiere, les medecins en savent plus que les
autres.

Erin. Us saventj mon frere, ce que je vous ai dit, qui
ne gue'rit pas de grand'chose; et toute 1'excellence
de leur art consiste en un pompeux galimatias, en
un specieux babil, qui vous donne des mots pour
des raisons, et des promesses pour des effets.

ARG. Mais enfin, mon frere, il y a des gens aussi sages,
et aussi habiles que vous; et nous voyons que,
dans la maladie, tout le monde a recours aux
medecins.

B^IR. C'est une marque de la faiblesse humainej et
non pas de la verite de leur art.

ARG. Mais il faut bien que les medecins croient leur
art veritable, puisqu'ils s'en servent pour eux-
memes.

. C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-
memes dans Terreur populaire^ dont ils profitent,
et d'autres qui en profitent sans y etre. Votre
Monsieur Purgon, par exemple, n'y sait point de
finesse: c'est un homme tout medecin, depuis la
tete jusqu'aux pieds; un homme qui croit a ses
regies plus qu a toutes les demonstrations des
mathematiques, et qui croirait du crime a les
vouloir examiner; qui ne voit rien d'obscur dans la
medecine, rien de douteux, rien de difficile, et qui,
avec une impetuosite de prevention, une raideur de
confiance, une brutalite de sens commun et de
raison, donne au travers des purgations et des
saignees, et ne balance aucune chose. II ne lui
faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra vous
faire : c'est de la meilleure foi du monde qu'il vous
expediera, et il lie fera, en vous tuant, que ce qu'il